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/// témoignage d’issa Sory
“Je suis burkinabé, je suis étudiant à Paris-I et pré-
sident de l’Association des étudiants burkinabés 
en France, vieille association qui date de 1950 et 
qui a participé avec d’autres associations d’étu-
diants de pays africains à la création de la Fédé-
ration des étudiants d’Afrique noire en France 
(FEANF). Ce bâtiment a beaucoup apporté à la jeu-
nesse africaine. Les élites politiques actuelles ont 
été formées ici. C’est déplorable qu’en 2010, pen-
dant que les pays africains fêtent le cinquante-
naire de leur indépendance, ce bâtiment soit dans 
cet état.”
/// témoignage d’ousmane ba
“Je vis à la MEEAO depuis 2001. Je suis né au Séné-
gal, j’ai grandi là-bas et, après le bac, je suis venu 
en France. Avant, dans les années 1998-2000, 
j’étais à Montpellier. Après ma maîtrise d’éco-
nomie, je voulais passer le DEA mais je n’ai pas 
validé mon année. Je suis tombé dans la clandes-
tinité. Je n’avais plus de bourse et puis la vie deve-
nait de plus en plus difficile. Je suis venu à Paris 
pour chercher du boulot. Pour une carte de séjour, 
c’était tout un tas de problèmes. J’habitais dans 
le 20e arrondissement et je venais ici régulière-
ment. Une personne m’a dit de m’inscrire : ‘Si une 
chambre se libère du contingent de Sénégalais, 
tu pourras postuler.’ Je dis chapeau aux habitants 
qui ont géré cette maison qui ne recevait plus de 
subventions depuis 1974. À un moment donné, ils 
n’y sont plus arrivés. La maison s’est dégradée. Il 
y avait des travaux à faire. Les habitants ne pou-
vaient pas payer le ravalement. On nous a parlé de 
plusieurs millions. C’était hors de prix.” 
/// témoignage d’hassane M’baye
“Je m’appelle Hassane M’Baye. Tout récemment, 
j’ai discuté avec un de mes oncles au Niger. Il me 
disait : ‘Alors, fiston, tu étudies à Paris. Moi aussi 
j’ai étudié à Paris. J’habitais dans une maison 
d’étudiants. – Où ça ? – Poniatowski. – Mais ton-
ton, c’est là que j’habite !’ Je suis arrivé en France 
le 25 septembre 1990, du Niger. Je devais faire le 
CELSA communication. Faute de place, je me suis 
inscrit en communication à la Sorbonne-Paris-III. 
La maison étant destinée aux étudiants non bour-
siers, j’ai pu bénéficier d’une chambre. Au moment 
où je faisais ma thèse, dans les années 1991-1992, 
et jusqu’en 1998, l’ambiance était bonne entre 
étudiants. L’erreur que nous avons commise est 
d’accepter certaines personnes qui ne travail-
laient pas et dont la situation était malheureuse-
ment des plus précaires. Ça s’est dégradé. Je sors 
d’ici la mort dans l’âme. J’aurais préféré qu’on 
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conserve, qu’on respecte le côté historique de 
cette maison. Comment peut-on oublier du côté 
français que cet immeuble a été tout pour nous ? 
C’est une amnésie coloniale !”
/// témoignage de bernadette bahi
“Je suis arrivée en France en 1997. Avant j’étais 
en Côte d’Ivoire. L’entreprise pour laquelle je tra-
vaillais a fait faillite. Je suis venue en France pour 
voir si je pouvais gagner ma vie ici. En principe, 
cet endroit n’est pas fait pour des familles. J’ai 
deux enfants. Étant donné l’étroitesse du loge-
ment, on s’organisait entre amis, selon nos affi-
nités. On avait formé un petit groupe, ‘les mères 
de famille de la Maison’, pour s’aider en matière 
de recherches d’appartements à l’extérieur. Nous 
nous sommes impliquées dans la vie de la mai-
son. Nous avons été deux femmes élues à des 
postes au comité de gestion. J’étais responsable 
des activités socioculturelles et une dame, qui 
n’est plus là, était la secrétaire. C’était déjà un pas, 
et ça nous a aidés dans notre lutte pour parler à 
la Préfecture. Nous avons montré que les familles 
étaient une priorité. Même si ce n’était pas dans 
les conditions que nous souhaitions, cela a quand 
même porté ses fruits : les familles ont été pla-
cées dans un premier temps dans des hôtels pour 
une durée de trois mois et celles qui étaient éli-
gibles au relogement ont été relogées.”
/// témoignage de Simplice bahi 
“J’ai vécu ici pendant presque quinze ans. C’est 
le déchirement. Pour la dernière journée, je me 
devais d’être là. Mes deux enfants sont nés ici. Je 
me sens trahi, trahi par nos États. Je n’accuse pas 
l’État français, parce que c’est un abandon pur 
et simple. Ça fait très mal au coeur. Le but final, 
c’était de garder cette maison-là. C’est un patri-
moine. Qu’est ce que ça coûtait aux États africains 
de réhabiliter ce bâtiment ? Avec toute la fortune 
qu’ils amassent. Cette maison-là, c’est le dernier 
vestige qui nous restait. Elle part comme ça, gra-
tuitement. C’est une grande part de l’histoire qui 
s’en va.”  z
/// Témoignages restranscrits par Danièlle Seksig.
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